Extrait  du  Programme  de  V Académie  des  Belles 
Lettres  de  Montauban, 

« Le  Difcours  qui  a pour  devife  : L’envie  ejl  à fes  pieds  t 
5)  la  paix  ejî  dans  fon  cœur , a balancé  quelque  temps  les 
» fuffrages  pour  le  premier  prix , & l’Académie  a regreté  de 
5)  rd avoir  pas  un  fécond  prix  à lui  donner»  Un  particulier, 
» inftruit  des  difpofîtions  de  TAcadémie  , & zélé  pour  tout 
'»  ce  qui  peut  honorer  la  mémoire  du  Marquis  de  Pompignan, 
» a fait  offrir  les  fonds  néceffaircs  pour  le  fécond  prix.  En 
» conféquence  , rAcadémie  Ta  adjugé  au  Difcours  dont 
» M.  Barere  de  Vieuzac,  Avocat  au  Parlement, 
U Membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Touloufe , 
P s’ell  déclaré  l’Auteur.  » 


ELOGE 


DE  JEAN - JACQUES 

LE  FRANC  DE  POMPIGNAN^ 

Ancien  Premier  Prefident  de  la  Cour  des  Aides  de 
Montauhan  ^ Confeiller  dl Honneur  au  Parlement 
de  Touloufc  ^ de  V Académie  Françaife  ^ C^c»  &c, 

O R s Q U E Socrate , après  avoir  combattu  les 
Sophiftes  de  fon  fiècle  , flit  proclamé  le  plus  fage 
des  hommes  par  l’Oracle  de  Delphes,  fa  fupériorité 
l’avait  placé  entre  l’admiration  ôc  l’envie  , entre 
les  honneurs  5c  les  perfécutions.  Mais  lorfqu’im 
de  fes  Difciples  vint  prononcer  fon  éloge  dans  le 
même  lieu  qui  fut  dépohtaire  de  fes  penfées  ; lorfque 
Xénophon  vint  offrir  à fes  mânes  un  jufle  tribut 
de  louanges  dans  le  Lycée  qu’il  avait  établi , le 
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cœur  de  Tes  concitoyens  s’émut  d’un  attendriflêment 
involontaire  , & le  demi  de  la  Patrie  releva  l’éclat 

de  la  gloire  du  Philofophe. 

Cet  événement  mémorable  fe  renouvelle  aujour- 
d’hui parmi  nous.  Tandis  que  la  Renommée  pm 
bliait  la  gloire  de  Pompignan  , l’envie  empoifonnait 
fes  jours , une  fauffe  philofopliie  voulait  flétrir  feS 
lauriers.  Mais  lorfqu’on  voit  fes  Difciples  fe  raflèm- 
bler  autour  de  fa  tombe  pour  rendre  hommage  à 
fes  cendres , 8c  l’Académie  qu’il  a fondée  rappeler 
l’éloquence  à fon  origine  pour  célébrer  ce  grand 
Homme  , le  génie  s’échauffe  , l’amour  patriotique 
s’enflamme  pour  tracer  fon  éloge.  En  caraaerifant 
fes  écrits , en  publiant  fes  vertus , puiffé-je  remplir 
les  vues  de  les  concitoyens  î 

O Pompignan  ! depuis  long-temps  une  admi- 
ration vraie  m’attachait  à ta  gloire.  Depuis  long- 
temps ton  éloge  était  dans  mon  cœur.  Si^ofe  te 
célébrer , je  cède  aux  vives  impreffions  qu  ont  fait 
fur  moi  ta  vertu  & ton  génie.  C’efc  là  que  je  pren- 
drai les  traits  qui  doivent  tranfmettre  à la  pofténté 
le  Magiftrat  illuftre  , le  Poète  chrétien,  le  Savant 
profond,  le  Citoyen  vertueux.  Nous  te  verrons 
refpeaé  dans  les  Tribunaux  , applaudi  fur  les 
Théâtres , recherché  par  les  Académies , adoré  par 
tes  Vaflâux;  ou  plutôt , je  te  peindrai  comme  tu  t’es 
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peint  toi-même.  « Le  Savant  inflruit  , 5c  rendu 
))  meilleur  par  ies  livres  , voilà  l’Homme  de 
» Lettres  ; le  Sage  vertueux  ôc  chrétien  , voilà  le 
» Philofophe  (i).  » 

La  Province  , qui  avait  donné  Fénelon  6c 
Seguier  à la  France,  n’avait  pas  épuifé  fes  tréfors, 
quand  elle  donna  Pompignan  à la  Magifirature 
ôc  aux  Lettres. 

• Je  pourrais  vous  montrer  fes  ancêtres  à la  Cour 
de  Charles  VII , lî  dans  l’éloge  d’un  homme  de 
génie  l’on  devait  mettre  un  prix  à Fandenneté  de 
fbn  nom  & aux  grandes  adions  de  fes  aïeux.  • Je 
me  hâte  de  vous  le  préfenter , recevant  à Paris 
une  éducation  brillante  6c  Iblide  , après  que  Louis 
XIV  eut  agrandi  l’efprit  humain  & reproduit  tous 
les  chef-d’œuvres  de  la  Grèce  ôc  de  Rome.  Époque 
heureufè  ! Pompignan  apprit  lousim  Maître  fameux 
à puifer  les  çonnaiffances  dans  les  fources  les  plus 
pures  , pour  tranfmettre  à une  autre  génération  le 
goût  de  la  faine  Littérature  5c  Fauftérité  des  bons 
principes.  Il  prit , fous  le  Pere  Porée  , cette  tradi- 
tion des  Anciens  qui  a donné  le  caraéfère  à tous 
fes  ouvrages.  La  deftinée  de  ce  grand  Maître  au- 
rait-elle été  d’inflruire  deux  hommes  célèbres  qui 
deviendraient  des  ennemis  fameux,  dont  l’un  em- 


ploirait  foii  génie  à attaquer  la  Religion  , l’autre 
à la  défendre  ? 

On  voit  PoMPiGNAN  franchir  d’un  pas  rapide  le 
premier  âge  fi  lent  pour  les  hommes  ordinaires, 
r Les  Poètes  frappèrent  d’abord  fon  imagination , ÔC 
fes  premiers  regards  fe  tournèrent  vers  le  Théâtre. 

Les  Grecs  avaient  porté  fur  la  fcène  la  terreur 
Sc  la  pitié.  Corneille  avait  excité  l’admiration  , en 
Tetraçant  les  plus  grands  événemens  de  Rome.  Par 
une  Poélîe  riche  & harmonieufe  , Racine  avait 
développé  toutes  les  paffions  , tous  les  reflbrts  du 
cœur  humain.  Crébillon  avait  peint  d’une  touche 
mâle  5c  vigoureufe  les  paffions  atroces.  L’CEdipe 
de  Voltaire  avait  prouvé  que  la  Philofophie  peut 
embellir  l’éclat  de  Melpomène.  Tant  de  Grands 
Hommes  femblaient  avoir  épuifé  tous  les  genres , 
5c  pofé  les  limites  de  la  carrière  dramatique. 

Le  jeune  Poète  va  cependant  fe  frayer  une  route 
nouvelle. 

înfpiré  par  une  heureufe  audace  , il  s’élance  fur 
une  mer  trop  fameufe  par  les  naufrages.  Il  a lu  les 
malheurs  de  Didon  ; il  a éprouvé  cette  émiotion 
douce  5c  profonde  5 préfage  des  fuccès.  Le  cœur 
donne  l’effor  au  génie. 

PotvîPiGNAN  s’échappe  de  la  maifon  paternelle  (2), 
pour  donner  à la  France  étonnée  le  fpedacle  d’un 
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jeune  homme  qu’un  coup  d’eHai  place  parmi  leî 
Maîtres  de  la  fcène.  Prodige  unique  peut  être  ! Un 
Poète  de  vingt-deux  ans  enlève  à la  fois  les  applau- 
diflemens  fur  trois  théâtres  de  la  Capitale.  Son 
Triomphe  de  L'Harmonie , dont  Quinault  eût  envié 
la  verfîfication  , la  pièce  délicate  8c  ingénieufe  des 
Adieux  de  Mars  , furent  applaudies  dans  le  même 
temps  où  Didon  était  mife  à côté  de  PhMre  ôc 
d'Athalie, 

Aurait-on  cru  qu’après  Racine  on  pût  offrir  avec 
fuccès  cette  vive  peinture  des  malheurs , du  dé- 
4lpoir  de  l’amour , 6c  qu’il  fût  poflîble  de  per- 
fectionner un  épifode  traité  par  Virgile  ? La  fai- 
blelTe  du  caraCfcère  d’Énée  ne  rébuta  point  PoM- 
PIGNAN  ; il  fut  féduit  5 par  la  gloire  d’enrichir  la 
fcène  françaife , de  la  fiCtion  la  plus  intéreflante 
que  le  génie  des  anciens  eût  produite.  Malheureufe 
Didon  ! une  Nation  fenfible  partagera  donc  tes 
douleurs  touchantes  ; elle  applaudira  fur  fon  théâtre 
à ces  traits  rapides  6c  brûlans  qu’admirait  Augufte 
au  milieu  de  fa  Cour. 

Ce  n’était  pas  allez  de  réunir  à la  fagefle  du 
plan  un  ftyle  pur , une  verfîfication  noble  ôc  facile , 
des  fituations  vraies  , des  penfées  hardies  6c  fen- 
tentieufes  : Didon  conferve  la  chaleur  6c  la  violence 
dê  fa  paffion.  Énée , religieux  fans  fuperfiition  , 
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acquiert  plus  de  force  6c  de  nobleffe , 6c  Ton  verfe  ^ 

I 

pour  la  première  fois , des  larmes  d’attendriflernent, 
fur  le  départ  du  Héros  de  Virgile  (3). 

Qu’on  ne  dife  pas  de  ce  chef-d’œuvre  de  notre 
Poète  français  , qu’il  n’efî:  qu’une  traduéiion  du 
meilleur  des  Poètes  latins  ! Eh  d’ailleurs , combien 
de  Grands  Hommes  n’ont-ils  pas  été  les  Difçiples 
de  ceux  qui  les  ont  précédés  ! Virgile  ne  fe  glori- 
fiait-il  pas  de  tranlporter  dans  fa  langue  les  plus 
beaux  vers  d’Homère  ? Corneille  5 fî  grand  dans  le 
Cid  5 ne  prit-il  pas  fon  fujet  des  Efpagnols  ? Les 
Grecs  ne  pourraient-ils  pas  réclamer  le  fujet  d’An- 
dromaque  I - 

Aurait-il  donc  été  réfervé  aux  étrangers  d’être 
plus  judes  que  nous  envers  Pompignan  ? A peine 
fa  Didon  paraît  ^ que  nos  voilins  s’empreflent  d’en 
faire  la  conquête.  Apprenez  , détraéfeurs  de  vos 
concitoyens , apprenez  qu’un  Italien , auffi  célèbre 
par  fon  génie  que  par  fon  érudition  5 fit  préfent 
de  Didon  à une  Nation  féconde  en  grands  Poètes , 
à celle  qui , tenant  des  Grecs  les  Sciences  6c  les 
Arts , les  a répandus  chez  tous^  les  "‘peuples  de 
î’Europe, 

Ces  premiers  fuccès  , qui  auraient  fufiî  pouf 
immortalifer  un  homme  de  Lettres , ne  furent  que 
le  commeacçment  de  la  gloire  de  Pompignan.  La 
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carrière  de  l’éloquence  s’ouvre  devant  lui.  Verfé 
dans  l’étude  de  la  Jurifprudence  , élèvé  dans  la 
fdence  des  Lois  , il  exerce  le  MiniHère  public 
dans  une  Cour  fouveraine  , occupée  de  concilier 
le  bonheur  des  peuples  avec  la  néceffité  des  tributs. 
L’aridité  des  madères  dilparaît  à fes  yeux  devant 
l’utiKté  publique.  Il  s’y  confacre  avec  un  zèle  infa- 
tigable. Tel  on  vit  autrefois  Agricola  (4) , faifant 
le  bonheur  des  hommes  dans  la  même  contrée  5 par 
une  fage  adminiflration.  Eh  combien  ces  fondions 
étoient  plus  pénibles  dans  les  temps  orageux  où 
PoMPiGNAN  s’y  livra  ! Le  génie  fifcal  n’avait  pas  fait 
fous  V'efpajlen  les  mêmes  progrès  que  parmi  nous. 

Connaître  toutes  les  branches  de  l’économie  po- 
litique ; parcourir  les  détails  profonds  de  l’affiettè 
des  impôts  ; être  à la  fois  l’organe  du  Peuple 
du  Légillateur  ; veiller  également  aux  intérêts  du 
Souverain  Sc  aux  befoins  de  cette  claffe  malheur 
reufe  dont  rarement  il  entend  la  voix  ; éclairer  les 
Tribunaux  fur  l’avidité  du  traitant  5 5c  maintenir  la 
perception  des  fubfîdes  ; préfenter  aux  Juges  les 
abus  J les  vexations  dont  ils  font  les  vengeurs  ; en 
un  mot  5 réunir  les  vues  de  l’Adminiflrateur  ôc  les 
fentimens  du  Magiftrat , telles  font  les  fondions 
du  Miniftère  public.  PoMPIGNAN  voit  leur  étendue 
fans  en  être  eifrayé. 
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Mais  bientôt  le  fpeôlacle  des  malheurs  du  peuple 
déchire  fon  ame  ; il  s’abandonne  à l’impulfion  de 
fbn  cœur  à fon  éloquence  , dans  les  vœux  qu’il 
fait  pour  la  profcription  des  abus  du  pouvoir.  U 
ofe  déchirer  le  voile , ôc  l’exil  eft  le  prix  de  fon 
amour  pour  la  patrie. 

Vertueux  Magiftrat , c’eft  ici  votre  plus  beau 
triomphe.  Regardez  devant  vous  Lhopital  ^ 
d'AgueJfeau  ^ viéfimes  honorables  du  bien  public  \ 
tous  les  cœurs  les  accompagnent  dans  l’exil.  Pro- 
teéfeur  zélé  des  peuples , vous  n’êtes  pas  coupable 
aux  yeux  d’un  Prince  jufte.  On  n’entend  plus  auprès 
du  Trône  ces  hommes  odieux  qui  calculent  les 
profits  de  la  misère  publique  ; ils  calomnieraient 
en  vain  vos  principes  ôc  votre  foi  (5)  ; Pompignan 
revient  pour  préfider  le  Tribunal  fouverain  dont  il 
avait  préparé  les  Oracles. 

Tous  les  cœurs  volent  au-devant  de  lui.  Le 
peuple  fe  prefTe  à fon  paflage  , ôc  le  porte  en 
triomphe  dans  le  Palais  de  la  Juftice.  Ce  n’efl  point 
une  froide  cérémonie  confacrée  par  l’ufage  ; la 
reconnaiffance  échauffe  toutes  les  âmes , & le  fen-» 
timent  fe  développe  avec  tant  de  force  , que  celui 
qui  en  efl  l’objet  5 fe  voit  obligé  d’y  mettre  des 
bornes  (6), 

Un  homme  ordinaire  aurait  été  féduit  par  le 


(II  ) 

retour  de  la  faveur  & par  les  honneurs  qui  la  fui- 
• vent  ; Pompignan  emploie  fon  autorité  à ranimer 
les  Lois  utiles , à défendre  le  Cultivateur  infortuné , 
5c  ne  voit  dans  fon  élévation  que  de  nouveaux 
moyens  de  faire  des  heureux. 

- La  palTion  qu’il  manifella  pour  les  fonélions  de 
la  Magiftrature  , fit  craindre  aux  Lettres  de  le  per* 
dre  i mais  il  les  chérifîait  trop  pour  les  abandonner. 
Il  jetait  alors  les  fondemens  d’une  Société  Litté- 
raire dans  fa  Patrie.  Ville  fortunée  par  fon  heureufe 
fîtuation  6c  par  le  génie  de  fes  Habitans  ! Ce  n’était 
point  aïTez  pour  fa  gloire  d’avoir  dans  fon  fein  des 
Juges  fouverains  qui  veillent  au  bonheur  de  plu- 
fieurs  Provinces  : ce  n’était  point  aflez  d’occuper 
6c  d’enrichir  fa  population  nombreufe  par  les 
relTources  de  fon  commerce  : les  Sciences  ôc  les 
Lettres  vont  accroître  fa  profpérité.  , 

Déjà  le  nouveau  Temple  des  Mufès  s’ouvre. 
Pompignan  livre  à l’enthoufiafme  de  l’Ode  les 
accens  de  la  reconnailTance  publique  (7).  A l’exem- 
ple des  Grecs , dont  il  idolâtrait  les  ouvrages , il 
fav-sit  5 comme  eux  , conquérir  6c  chanter  fes 
conquêtes. 

Au  mdlieu  de  tant  de  fuccès , quel  événement 
vient  affliger  la  Patrie  ! Pompignan  , dans  l’âge  de 
l’ambition  6c  du  travail  5 abandonne  la  Magiftrature 
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6c  fe  voue  à la  foliaide.  Pour  les  hommesf  médio- 
cres ou  ambitieux  c’efl  la  nuit  du  tombeau  ; mais 
les  hommes  de  génie  aiment  la  retraite.  C ’eft  là 
que  fe  forment  les  impreffions  profondes  : c’eft  là 
' que  naiffent  les  grandes  penfées» 

Une  bibliothèque  immenfe  j ÔC  digne  du  choix 
de  PoMPiGNAN  5 eft  le  feul  objet  qui  l’occupe.  Là 
tous  les  fiècles  pafles  fe  renouvellent  ; là  toutes  les 
Langues  favantes  parlent  fans  fe  confondre  ; là 
tous  les  Grands  Hommes  ont  dépofé  les  monumens 
des  Siences  5c  des  Arts.  Il  parcourt  l’Hiftoire  de 
l’Efprit  Humain  , 6c  fait  une  étude  conllante  des 
anciens.  Admirateur  pafîîonné  de  leurs  ouvrages , 
il  avait  pour  eux  un  zèle  fi  ardent , qu’il  préférait 
leur  gloire  à la  fîenne. 

Savante  Antiquité  ! m fus  l’objet  de  fon  culte., 
Inftruit  par  les  Grands  Hommes  du  fîècle  de  Louis 
XIV,  il  était  remonté  avec  eux  à ces  règles  fou- 
veraines , à ces  principes  immuables  du  bon  goût 
qui  repofent  dans  tes  monumens.  Il  avait  vu  Racine 
guidé  par  Homère  5c  Virgile , embellir  Iphigénie 
6c  Andromaque  ; RoufTeau  marcher  fiir  les  traces 
de  Pindare  ; BufTon  recevoir  le  flambeau  de  la 
nature  des  mains  d’Ariftote  6c  de  Pline.  Voilà  le 
feu  facré  qui  ne  s’éteindra  point,  tant  que  des  mains 
fidelles  s’attacheront  à l’entretenir.  Il  échauffe  , ü 
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Enflamme , il  féconde  le  génie  ; & radmiratioîi 
qu’excitent  les  ouvrages  des  Anciens  ^ fait  pafîer 
dans  l’ame  des  Le£l:eurs  le  feu  qui  les  a produits  « 
Oh  ! combien  l^s  Lettres , vont  être  redevables  à 
fes  travaux.  Déjà  un  luxe  corrupteur  a attaqué 
toutes  les  parties  de  la  Littérature.  Un  homme  y 
célèbre  par  l’univerfalité  de  Tes  talens , fait  dans 
i’elj^rit  humain  une  révolution  fatale , fous  prétexte 
de  fécouer  le  joug  d’une  admiration  fuperflitieufe- 
On  ôte  à chaque  genre  fon  caractère  diftinâiif  ; 
des  beautés  déplacées , des  ouvrages  imparfaits , 
annoncent  une  décadence  prochaine.  On  appelle 
génie  le  délire  de  l’imagination  ; on  fublHme  l’en- 
flure des  paroles  aux  grandes  penfées  ; un  ftyle 
précieux  obtient  tous  les  fuffrages  ; le  fiècie  de 
Sénèque  de  Lucain  va  reparaître* 

Qui  ramènera  les  elprits  aux  véritables  beautés 
de  la  nature  ? Qu’oppofera-t-on  à ces  caufes  fu- 
nelles  de  la  décadence  des  Lettres  ? Pompignan 
ofe  rappeler  à la  génération  naiffante  le  goût  de 
l’Antiquité , & ranime  l’admiration  des  cheTd’œu- 
yres  du  grand  fiècle  qui  venait  de  finir.  Au  précepte 
il  joint  l’exemple;  une  verlification  élégante,  correcte 
Sc  harmonieufe  , diftingue  fes  écrits  ; une  critique 
lumineufe  , un  goût  foutenu  de  formé  fur  celui  des 
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Anciens  5 en  font  autant  de  monumens  de  la  plus 
belle  Littérature. 

Bientôt  il  s’élève  à des  objets  plus  grands.  Les 
Géorgiques  étafent  traduites.  Mais  perfonne  n’avait 
fait  pafler  dans  notre  Langue  le  génie  de  Virgile. 
Ses  images  étaient  effacées , des  Traduâ:eurs 
fèrviles  avaient  refroidi  l’ame  de  leur  modèle.  Il 
faut  traduire  en  vers  les  Poètes,  s’écrie  Pompignan  ; 
la  Poéfîe  feule  a le  droit  de  tranfmettre  à une  autre 
Langue  les  richeffes  ÔC  les  grâces  d’un  Poète.  Le 
langage  des  hommes  approcha- t-il  jamais  du  lan- 
gage des  Dieux  ? 

C’eft  aux  gens  de  Lettres , c’eft  aux  Savans  à 
fentir  les  difficultés  qu’il  eut  à vaincre  pour  traduire 
Virgile.  Je  ne  dirai  point  qu’il  l’a  égalé.  Cette  mé- 
lodie , ce  moëlleux  d’expreffion , cette  vivacité  de 
coloris  qui  régnent  dans  les  ouvrages  du  Chantre  de 
Mantoue  , ne  pouvaient  pas  nous  appartenir.  Mais 
qui  mieux  que  Pompignan  avait  fu  , avant  lui , 
réunir  dans  une  traduélion  la  force  6c  l’élégance  , 
la  fidélité  6c  le  naturel , la  précifion  6c  la  clarté  ? 

Sans  doute  le  Virgile  de  ce  fiècle  a publié  depuis 
une  autre  traduéfion  des  Géorgiques , qui  réunit  la 
perfection  du  ftyle  à la  magie  d’une  Poéfîe  riche  , 
ôc  la  variété  des  mouvemens  au  naturel  de  certains 
morceaux  defcriptifs.  Mais  c’eft  un  rayon  de  gloire 


qui  réfléchit  fur  Pompignan  ; il  vit  naître  le  génie 
deDelile,  6c  il  l’encouragea  (8).  Jouiffons  de  leurs 
produéfions  immortelles  fans  les  comparer  , 6c 
rappelons  dans  l’éloge  du  plus  grand  Admirateur 
des  Anciens , que  les  Grecs  applaudiflaient  à la  fois 
à l’Eleéfre  d’Euripide  §C  de  Sophocle. 

C’eh  peu  pour  la  gloire  de  Pompignan  d’avoir 
traduit  encore  les  plus  belles  Odes  de  Pindare  5c 
d’Horace  , quelques  morceaux  de  Dion-Caffius 
de  Lucien  ; c’eft  peu  de  faire  revivre  le  chef-d’œuvre 
d’Héfîode  avec  le  goût  ôc  la  févérité  de  Boileau. 
L’ambition  de  fon  génie  n’était  pas  fatisfaite. 

Un  homme  avait  paru  dans  la  Grèce  , n’ayant 
pour  modèle  que  la  nature.  Il  avait  imprimé  la  terreur 
au  crime , 5c  déployé  toute  la  fureur  des  palTions 
atroces.  C’étaient  les  beautés  6c  les  imperfeéfions 
du  génie  qui  crée , ÔC  ce  génie  était  Efchile,  Ses 
cffais  fhblimes  dans  un  Art  qui  venait  de  naître , 
repofaient  dans  la  nuit  de  l’Antiquité  ; &:  l’ingra- 
titude des  hommes , trop  fouvent  coupable  envers 
les  Inventeurs  5 n’avait  pas  tranfmis  à la  poftérité  les 
horribles  merveilles  de  ce  Père  de  la  Tragédie. 

Pompignan  , qui  dès  fes  premières  années  a 
parcouru  les  monumens  de  la  Grèce  5 a vu  s’élever 
au  milieu  des  ruines  du  plus  célèbre  des  théâtres 
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îe  plus  tragique  des  Poètes.  Il  s'empare  d’Efchile  ; 
il  va  lui  rendre  fon  exiftence. 

Que  la  foule  des  Scholiaftes  ôC  des  Helléniftes 
foit  arrêtée  par  la  hardiefle  de  fes  métaphores  ; 
qu’ils  trouvent  les  penfées  d’Efchile  obfcurcies  par 
des  figures  8>C  des  emblèmes  impénétrables  à leurs  . 
yeux  5 le  Traduéfeur  d’Héfiode  6c  de  Virgile  a 
accoutumé  les  Ecrivains  de  l’Antiquité  à lui  révéler 
leurs  fecrets.  On  voit , pour  la  première  fois , un 
Poète  dramatique  traduire  leurs  Tragédies.  Que 
dis-je  ? Il  crée  aü  lieu  de  traduire.  Les  traits  libres 
6c  hardis  de  Pompignan  reffemblent  aux  premiers 
traits  d’Efchile.  Les  expreifions  grecques  confer- 
vent  leur  énergie  : les  caraéfères  de  fes  Héros  n’ont 
rien  perdu  de  leur  impofante  fierté , fes  tableaux 
préfentent  encore  leur  magnifique  horreur.  On  voit 
par-tout  la  vafie  conception  d’Efchile , la  teinte 
originale  8c  les  formes  antiques  de  l’Auteur.  Tel 
efi:  donc  le  triomphe  de  Pompignan  fur  les  Lan- 
gues les  plus  rebelles;  telle  efi:  la  magie  de  fa 
traduéfion  j que  le  Traduéfeur  difparaît , 6c  ne 
montre  à nos  yeux  que  le  Fondateur  du  théâtre. 

Quel  homme  que  celui  qui  connaît  ainfî  toutes 

lès  Langues  ôC  parcourt  tous  les  genres , qui  pafle 

de  l’exaélitude  de  la  traduéfion  aux  élans  du  génie  , 

qui  fait  allier  une  érudition  immenfe  à une  brillante 

imagination  ^ 


( 17  ) 

irnagîniation,  qui  s’arrache  aux  cha?rnes  de  la  Poéfie 
pour  étudier  Jes  plus  anciens  monumens , qui  défri- 
che en  quelque  forte  le  vafle  champ  de  la  Science 
numifmatique  , fait  parler  notre  Langue  â Popé 
èc  à Shakefpéar  ! 

Les  Mufes  tendres  & badines  foIKcitenhelles 
quelques  inilans  de  fes  îoifirs  ? Il  décrit  un  de  ces 
voyages  délicieux  , où  la  Poéile  confent  à amufer 
la  frivolité.  Voyez  la  pfoduérion  légère  échappée 
de  fa  plume.  C’eft  un  mélange  d’Epîtres  dTîorace  ^ 
de  Marot  5c  de  Rabelais.  C’eft  la  facilité  ingénieufë 
èc  la  gaieté  piquante  de  Chapellé  & de  Bachaumonu 
Enfin  ^ comme  Ta  dit  Desfohtaihes  (lô),  ceji  un 
voyageur  toujours  animé  ^ toujours  fpiritùel , qui 
fouvent  dit  des  riens  qiiil  fait  trouver  quelque 
chofe  J qui  badine  fur  tout  ^ ù à qui  la  rime  nè 
coûte  rieru  _ 

Si  nous  jetons  les  yeux  fur  la  nombreufe  Colleâîoii 
des  Lettres  de  Pompignan  , qui  étonnent  autant 
par  les  vues  5c  les  principes  de  goût  qifiî  y déve- 
loppe 5 que  par  la  variété  de  fon  érudition , noiis  di- 
rons avec  un  de  fes Panégyriftes  (i  i j , qu’elle  forme 
un  riche  & vajîe  dépôt  de  Littérature  ^ de  Jurifpru- 
dence  ù d^Hifioire.  O Racine  ! le  cœur  fe  repofe 
avec  tant  d’intérêt  fur  la  fameufe  Lettre  qu’il  écrivîÊ 

•i  ton  fils.  Au  doux  nom  de  ramitiê  ^ fon  ftyle  perd 

B 
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Fauflériîé  qui  le  çara<5térife , pour  s’abandonner  aux 
mouvemens  d’une  tendre  éloquence. 

Mais  la  PoéHe  était  la  Langue  qui  lui  appartenait 
plus  particulièrement.  Audi  voulut-il  embellir  la 
Philofophie  8c  la  Morale  des  charmes  de  l’Harmo- 
nie. On  admire  tour  à tour  dans  fes  Epîtres  des 
traits  de  force  8c  de  lumière  , de  fages  maximes 
6c  de  vives  images  ; le  Poète  ed  toujours  d’accord 
avec  les  vrais  principes.  C’eft  là  qu’en  déplorant  la 
décadence  de  notre  Littérature , il  déclare  au  mau- 
vais goût , à la  hardieffe  des  Novateurs  & à la 
légéreté  de  notre  Nation  5 cette  guerre  courageufe 
qui  n’eut  de  terme  que  celui  de  fa  vie  (12-).  Ou 
diftingue  fur-tout  fon  Epître  fur  la  mort  de  fbn 
fils  : non , jamais  l’amour  paternel  ne  fut  exprimé 
avec  une  fendbilité  plus  ingénue  6c  plus  touchante. 
La  Religion  infpirait  le  Poète  pour  confoler  le 
père. 

Bientôt  il  s’abandonne  à ce  genre  plein  de  force 
8c  d’enthoufiafme , qui  fait  revêtir  de  belles  images 
les  grandes  penfées  ; il  les  puifera  un  jour  dans  les 
Livres  faints.  Les  Odes  immortelles  de  RoufTeau 
ne  l’arrêteront  point.  11  ofera  lutter  avec  ce  grand 
Maître,  5c  l’amitié  du  Pyndare  Français  fera  le 
prix  de  tant  de  courage. 

Jours  affreux , qui  vîtes  facrifier  l’innocence  aux 
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Tfntfigues  de  la  calomnie  ! Tandis  que  rilluftre 
Rouffeau  fut  profcrit  de  fa  patrie , vous  vîtes  fon 
rival  fe  glorifier  de  l’avoir  eu  pour  Maître.  Rouffeau 
n’eft  plus  ; Pompignan  déplore  fa  mort  ; il  ofe 
l’égaler  en  le  vengeant  de  fes  détraéfeurs.  Eçou^ 
tons  ce  Chantre  du  génie  de  la  vérité  (i3j  : 

Le  Nil  a vu  fur  fes  rivages, 

Les  noirs  habitans  des  cléferts  , 

Infulter  par  leurs  cris  fauvages 
L’aftre  éclatant  de  l’imivers. 

Cris  impuiffans  ! fureurs  bifarres  ! 

Tandis  que  ces  monftres  barbares 
Pouffaient  d’infolentes  clameurs, 

Le  Dieu  pourfuivant  fa  carrière  , 

Verfait  des  torrens  de  lumière 
Sur  ces  obfcurs  blafphémateurs.  ...  ; 

Quelle  ftrophe  ! c’efl  Pyndare  qui  célèbre  le 
triomphe  des  talens  fur  l’envie.  C’eil  le  Dieu  de 
la  Poéfie  qui  grave  lui- même  fur  la  tombe  d’un 
Poète  Lyrique  fon  apologie  en  vers  fublimes.. 
Voilà  l’épitaphe  digne  de  tous  les  grands  hom- 
mes perfécutés,  digne  de  Pompignan  : ce  ven- 
geur courageux  de  Rouffeau  n’eut  pas  des  jours 
plus  fereins  que  lui. 

Tandis  qu’il  naturalifait  en  France  les  Auteurs 
de  la  Grèce  6c  de  Rome  ; tandis  que  toutes  les 
langues  de  l’Europe  venaient  dépofer  leurs  richeffes 
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à fes  pieds  ( 14) , un  homme  fameux , maïs  trop 
diftingué  dans  la  foule  des  ennemis  de  Pompignan  , 
Voltaire  s’abaifîait  à lancer  fur  lui  les  traits  acérés 
du  ridicule.  A ce  nom , juftement  célèbre  , je  vou- 
drais étoufter  des  idées  peu  propres  à faire  chérir 
fa  mémoire.  Les  éloges  publics  ne  doivent  pas 
tranfmettre  aux  races  futures  les  fureurs  de  l’envie. 
Aux  yeux  des  hommes , Pompignan  fe  couvrit 
de  gloire  en  oubliant  toutes  ces  fatyres.  A fes 
propres  yeux,  il  trouva  le  bonheur  dans  le  travail 
êc  la  Religion. 

Élevant  fes  regards  vers  la  Divinité , ne  trouvant 
plus  dans  TAntiquité  profane  l’aliment  que  fon  ame 
cherchait,  il  fe  confacre  à la  leélure  des  Livres 
faints.  Il  parcourt  les  antiques  monumens  de  la 
Religion  dans  un  fiècle  où  une  Philofophie  orgueil- 
leufe  s’élève  fur  les  débris  de  la  croyance  de  nos 
pères  5 où  la  Poéfie  femble  attaquer  notre  Foi , où 
rode  voit  fa  m.ajeflé  proüituée  en  célébrant  les 
crimes  des  Héros  5c  des  Dieux  du  Paganifime. 

A cet  affligeant  fpeélacle  , demandera  - 1 - on 
quelles  furent  les  penfées  de  Pompignan  ? Il  arme 
contre  les  impies , des  talens  que  n’avait  pas  féduit 
leur  doéirine.  Il  le  dévoué  a la  traduélion  des  écri- 
tures prefque  inaccefflbles  à notre  langue , pour 
confier  les  beautés  de  celle  des  Hébreux  à l’arc 
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fublime  qu’on  voulait  dégrader  ; 8c  le  courage  de 
fes  travaux  va  répondre  à la  grandeur  de  fes 
deffeins. 

Le  règne  de  la  Poé/îe  Lyrique  efl  ancien  parmi 
les  Nations.  Interprète  des  fentimens  des  Grecs 
raflemblés , elle  préfîdait  jadis  aux  Jeux  Olympi- 
ques. Organe  de  la  gloire  des  Héros  5 elle  confa- 
crait  par  fes  tranfports  les  noms  dignes  d’être 
immortels.  Pyndare  lui  donna  de  renthoufîafme , 
Anacréon  les  grâces  5 Sapho  plus  de  chaleur.  Long- 
temps barbare  chez  les  Romains , elle  ne  reparut 
que  lorfque  Horace  confola  Virgile  fur  la  mort 
Quintilius  J ôc  célébra  les  fêtes  féculaires.  Elle 
avait  perdu  la  force  5c  la  dignité  de  fon  origine , 
lorfque  dans  nos  climats  Malherbe  rappelant  les 
Mufes  aux  règles  de  la  décence , fut  lui  donner 
tour  à tour  de  la  noblelTe  ÔC  de  la  douceur  5 du 
nombre  6c  de  l’harmonie  , de  la  vivacité  6c  de 
la  tendrefle.  Mais  elle  devait  reprendre  fous  la 
plume  de  RoulTeau  6c  de  Pompignan  plus  de 
vigueur  dans  les  penfées , plus  dé  force  dans  les 
vers  5 plus  de  perfeéHon  dans  les  rimes , plus  de 
fublime  6c  de  verve  dans  le  ftyle.  La  Poéfie  Lyri- 
que devait  s’agrandir  par  leurs  travaux  de  tout  ce 
que  la  Religion  peut  infpirer  au  génie. 

Loin  de  nous  ce  préjugé  récent  ( 15  ) , que  le 
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genre  de  VOde  a perdu  le  grand  intérêt  qui  Vani- 
friait  chei  les  Païens  5 comme  fi  rEfprit  divin  n’inE 
pirait  pas  aux  hommes  plus  d’afcendant  6c  de  puif- 
fance  que  la  ilupide  religion  du  Paganifme , la 
Vaine  gloire  de  fes  Héros comme  fi  les  merveilles 
de  la  nature  S>c  les  promefles  de  l’Etre'  Suprême  ne 
faififiaient  pas  les  Poètes  d’un  enthoufiafme  aufii 
foudaiü  que  le  fpeêlacle  des  jeux  pythiques.  ou 
des  cour  fes  nérnéennes.  C’efi:  dans  les  Livres  Saints 
que  font  dépofés  depuis  les  premiers  fiècles  les 
grands  intérêts  du  genre  humain , 5c  les  grands 
mouvemens  de  la  Poéfie.  Ce  fut  la  Religion  qui 
diâa  des  Cantiques  à Moïfe , des  Hymnes  à David  ^ 
des  Odes  aux  Prophètes.  Quels  Poèmes  fubli- 
mes  la  reconnaifîance  du  Légiflateur  des  Juifs  6>C 
les  longs  repentirs  de  leur  Roi  ne  produifirent-ils  pas 
dans  la  Langue  hardie  6c  pittorefque  des  Hébreux  ! 

AuiTi  nos  Poètes  n’ont  jamais  été  aufii  fupérieurS 
à eux-mêmes  que  lorfqu’ilsontpuifé  dans  les  fources 
facrées.  Ne  fût  - ce  pas  en  traduifant  quelques 
Pfeaumes  que  Racan  olFritles  plus  grandes  beautés'? 
Racine  n’a-t-il  pas  pris  dans  les  Livres  Saints  ce 
ton  d’infpiration  qui  règne  dans  Athalie , ôc  cet 
accent  fublime  qu’on  remarque  dans  fes  CantL 
ques  (16J  ? Roufièau , tranlporté  par  la  beauté  8c 
la  véhémence  des  chants  de  Dayid  ; ne  donna-t-il 
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pas  à l’Ode  cette  pompe  Ôc  cette  hardieffe  de  figu- 
res 5 dont  iufqu’à  lui  notre  langue  ne  paraiÜait  pas 
fufceptible  ? 

Le  fuccès  des  grands  Génies  ne  découragent  que 
les  talens  médiocres.  Pompignan  voit  qu’il  eil 
encore  des  palmes  à cueillir  fur  les  pas  de  ces 
grands  Poètes.  La  majefté  de  l’Ecriture  Sainte  le 
tranfporte,  le  génie  des  Prophètes  lui  impire  la  fierté 
de  fes  débuts,  5c  notre  Langue  s’enrichit  d’un 
Recueil  dans  lequel  le  Génie , par  des  chants  éner- 
giques 5c  animés , peint  la  gloire  la  puiiTance 
de  l’Eternel , en  même-temps  qu’il  trace  à l’homme 
les  devoirs  de  la  vie  avec  une  verve  heureufe 
une  abondante  élocution.  C’eft,  ainfi  que  la  Poéfie , 
en  confacrant  fes  richefies  aux  triomphes  de  la 
Morale  6c  de  la  Foi,  acquiert  des  droits  aux 
hommages  des  Lettres  Ôc  à la  reconnailTance 
publique. 

Oferai  - je  hafarder  ici  un  parallèle  entre 
Pompignan  & RoufTeau  ? Le  génie  & l’amitié 
formèrent  leurs  premiers  liens  : il  femble  que  leur 
célébrité  5c  leurs  malheurs  nous  forcent  de  les 
comparer  l'un  à l’autre.  Tous  deux  ont  poffédé  le 
mérite  de  la  beauté  des  rimes  6c  de  l’harmonie 
Famé  des  vers  lyriques.  Mais  RoufTeau  a plus  de 
pompe,  d’images  6c  de  Poéfie  ; Pompignan  plus 
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degrandeurjd’exprefTion  & de  penfées.  La  morale 
tîe  PoMPiGNAN  ref]-?ire  par-rout  la  paix  de  l’ame 
& la  philofophie  du  cœur  ; RoulTeau  avait  celle  de 
refprit  5 niais  fon  pinceau  fe  relTentait  de  i’agiîatioii 
de  fon  ame«  li  y a plus  de  profondeur  & de  vérité 
dans  PoMPiGNAN , plus  de  véhémence  ôc  d’énergie 
dans  Rouffeau,  Les  Poéiies  facrées  de  ce  dernier 
font  pleines  d’idées  ^ de  tours  heureux  ÔC  d’images 
fublimes  ; celles  de  Pompignaj^i  foft  remplies  de 
fentimens  affedueux,  d’images  riantes  & de  penfées 
majeflueufes.  RoulTeau  peint  mieux  le  Dieu  des 
années  ôc  le  fléau  des  méchans  ; Pompignan 
nous  montre  avec  plus  de  fuccès  un  Dieu  père  Sç 
anii  des  hommes.  Enfin  , le  premier  porte  avec 
enîhoufiafme  au  Maître  du  monde  le  noble  tribut 
du  génie  5 le  fécond  lui  offre  ayec  dignité  l’hornsmage 
plus  doux  du  fentiment. 

Auffi  perfonne  n’a  fait  un  plus  noble  ufage  des. 
ncheffes  de  l’Antiquité  facrée;  la  Religion  n’emprunta 
jamais  5 pour  parler  aux  hommes,  un  langage  plu^ 
enchanteur.  On  trouve  dans  toutes  les  Poéfies  de 
Pompignan  çe  fentiment  profond  de  vertu  qui 
réiidait  dans  fon  ame  , & cette  onéHon  pénétrante 
que  donnent  les  Livres  Saints.  La  véritable  gloire 
fera  le  prix  de  tant  de  travaux.  Les  fatyres  ne  durent 
qu’un  infeanr , les  ouvrages  utiles  font  immortels» 
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Touloufe  fut  le  premier  interprète  des  fùfFrages 
publics  ; elle  avait  apprécié  les  dilFérens  travaux  dç 
PoMPiGNAN^en  l’appelant  dans  fcs  Académies  8c 
dans  Ton  Sénat.  L’Académie  Françaife  lui  décerna 
les  mêmes  honneurs.  Que  ne  puis-je  écarter  tous 
les  ibuvenirs  qui  pourraient  affliger  en  rappelant 
cette  circonftance  de  fa  vie  ! Un  nuage  s’élève  5ç 
me  dérobe  la  vue  de  mon  Héros  au  milieu  de  fa 
gloire.  Je  m’arrête....  Pourquoi  conferver  la  mé- 
moire  des  querelles  affligeantes  de  la  Littérature  ? 
Ah  ! fl  les  ennemis  de  ce  Grand  Homme  avaient 
connu  la  bonté  de  fon  cœur  ôc  l’amour  ardent  du 
yrai  qui  formait  fon  caractère  , je  n’aurais  point 
aujourd’hui  à le  juftifier  de  cette  efpèce  de  divorce 
qu’on  lui  a reproché.  Pompignan  ne  connut 
jamais  le  ftérile  plailîr  d’exercer  une  cenfure  amère, 
fon  difcours  fut  le  développement  de  fes  principes  5 
toutes  fes  aéJions  devaient  porter  l’empreinte  de 
fon  ame.  Poète , il  s’était  voué  à la  Religion  ; 
Orateur,  il  parla  d’elle.  Pourquoi  cette  époque 
brillante  (17)  fut-elle  la  feule  où  l’on  entendit  fa 
voix  dans  le  plus  beau  Temple  des  Lettres,!  Bientôt 
elle  retentira  dans  le  Palais  du  Souverain  pour  célé- 
brer les  vertus  d’un  jeune  Prince  moilTonné  avant 
le  temps  (18^.  Dans  cet  éloge  fublime  , l’Orateur 
apprendra  aux  Français  ce  qu’ils  ont  perdu 
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aux  Grands  ce  qu’ils  doivent  chérir,  aux  enfant 
des  Rois  ce  qu’ils  doivent  imiter  (19). 

Mais  ce  genre  de  fuccès  n’était  pas  pour  un 
Philofophe  une  jouiffance  à rechercher  ; il  enten- 
dit la  voix  de  la  Nature  qui  l’invitait  à préférer  celle 
qu’olïre  la  retraite.  Voyez-le  dans  cette  folitude 
conformant  fes  mœurs  à fes  ouvrages.  Ce  font  des 
mœurs  aullères  des  anciens , la  vertu  fans  fafte  , 
la  bienfaifance  fans  ollentation.  Jamais  fa  plume 
ne  fut  trempée  dans  le  fiel  de  la  fatyre  ; il  oublia 
qu’il  avait  eu  des  ennemis.  Suivez-le  dans  fa  vie 
privée  ; le  tableau  de  fes  vertus  domefliques  devient 
plus  touchant.  Comblé  des  dons  de  la  fortune , il 
ne  les  évalue  que  par  les  heureux  qu’il  a faits  5c  par 
les  larmes  qu’il  a taries. 

C’eft  au  foulagement  de  fes  ValTaux  qu’il  a con- 
facré  fes  premiers  foins.  A fa  voix,  des  chaumières 
mal  faines  fe  font  changées  en  habitations  com- 
modes. Grâces  à fes  dons  multipliés , les  fléaux  ont 
été  moins  fentis  ! Combien  de  fois  il  pénétra  fous 
les  toits  ruftiques  pour  épier  les  befoins  ! Tels  étaient 
les  délalTemens  de  cette  belle  Ame.  Ah  ! ce  doux 
ibuvenir  ne  s’effacera  pas  de  votre  mémoire  , 
Laboureurs  fortunés  ! Votre  reconnaiflànce  dira  à 
îa  génération  qui  vient  de  naître , que  vos  chaii* 
miêres  ont  reçu  votre  Seigneur  bienfaifanu 
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Avec  de  tels  principes , fa  maifon  devait  être 
ouverte  à tous  les  malheureux.  Ce  n’était  pas  un  de 
ces  Palais  que  l’orgueil  ou  la  tyrannie  féodale  ha- 
bitent; c’était  l’afîle  de  l’humanité  indigente.  Le 
fpeâacle  de  la  mendicité  lui  infpira  les  moyens  de  la 
détruire,  non  par  la  force  ou  l’autorité  pour  en- 
taffer  des  pauvres  dans  des  dépôts , où  ils  vont  plu- 
tôt s’engloutir  que  recevoir  le  pain  de  la  Patrie.  H 
leur  donna  des  travaux  utiles  ; il  rendit  à l’agricul- 
ture des  bras  oififs  ôc  des  terres  négligées.  Il  fît 
plus  : il  ouvrit  un  afîle  à l’infirmité  ôc  à la  maladie , 
un  refuge  à la  vieillefTe  6c  à ces  enfans  infortunés 
qui  n’ont  d’autre  pere  que  l’Etat.  Tel  fut  i’hofpice 
qui  s’éleva  à côté  de  fon  château , ÔC  qu’il  dota 
pour  y fecourir  à jamais  l’indigence. 

Ce  n’était  point  affez  pour  Pompignan  de  fôu- 
lager  l’humanité  ; il  confacre  un  Temple  majeflueux 
à la  Divinité  dont  il  avait  chanté  les  merveilles.  Il 
élève  le  Temple  de  la  Charité  pour  conduire  à celui 
de  la  Religion,  comme  Rome  avait  élevé  le  Tem- 
ple delà  Vertu  pour  conduire  à celui  de  l’Honneur. 

La  Poéfie  dont  les  lauriers  avaient  paré  fa  jeu- 
neffe , vint  encore  répandre  des  douceurs  fur  fes 
dernières  années.  Chaulieu  avait  dérobé  des  vers 
à fon  indolence  pour  célébrer  le  lieu  de  fa  retraite  ; 
Pompignan  voulut  aufîi  remercier  fa  folitude  du 
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calme  dont  elle  le  faifait  jouir  (20).  Sa  verve  fem- 
bla  fe  ranimer  un  moment  pour  la  reconnailTance. 

Mais  je  ne  vois  plus  Pompignan  qu’environné 

de  lignes  funèbres.  La  Religion  qu’il  défendit  juf- 

qu’à  fes  derniers  jours , foutintfon  courage  : «7720/- 

» même^  difair-il  Ibuvent,  inflrament  faille  <5* 

» prêt  à fuccomber  fous  le  poids  des  années^  je 

» terrajferai  encore  V incrédulité  par  les  traits  réunis 

» de  mon  amour  G de  ma  foi  (zi);yy  eh  ! pourquoi 

recueillir  les  penfées  de  fa  vieiilefTe,  quand  il  eft  peint 

d’un  feul  trait  par  un  de  fes  vers  les  plus  heureux  ? 

« . . . Lé  feul  Chrétien  (zz) 

» Sait  être  père  , fils , époux  8c  Citoyen... » 

Venez,  hommes  vindicatifs , rivaux  inquiets,  con- 
currens  jaloux,  fatyriques  effrénés  qui  vous  plaifez 
à troubler  fa  carrière  ; venez  entendre  cette  belle 
leçon  du  Chrétien  qui  pardonne  à fes  perfécu- 
teurs  (23).  Ce  trait  devait  fans  doute  couronner 
un  fiècle  prefqu’entier  de  gloire  Sc  de  vertu.  Ainfî , 
n’oubliant  que  le  bien  qu’il  a fait,  honorant  le  Chrif- 
tianifme  jufqu’à  fon  dernier  foupir , offrant  Ibn  fils 
à la  Patrie , Pompignan  meurt  entre  les  bras  d’une 
époufe  ôc  d’un  Prélat  refpeélable , dignes  par  leurs 
vertus  d’être  rappelés  tous  deux  dans  l’éloge  du  plus 
Chrétien  des  Philofophes.  Le  grand  homme  mou- 
lant dans  le  fein  de  la  nature  6c  de  la  Religion,  eft 
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ifens  doute  le  plus  beau  Ijjeâacle  que  le  Ciel  puiflè 
donner  à la  terre. 

La  tombe  s’ouvre , la  Renommée  paraît  ; elle 
publie  les  vertus  6c  le  génie  de  Pompignan  dans 
les  Provinces  5 dans  la  Capitale , & jufques  dans 
les  mêmes  lieux  qui  furent  témoins  de  fes  difgraces. 
Sa  cendre  eft  à peine  refroidie  5 que  tous  les  Corps 
Littéraires  retendirent  de  fes  louanges.  Par  quelle 
fatalité  les  hommes  ne  favent-iis  louer  leur  Bien- 
faiéleur  que  lorfqu’il  n’eft  plus  ! La  voix  de  la 
Renommée  ne  peut-elle  fortir  que  du  fond  des 
tombeaux  ? 

Que  font  devenus  les  ennemis  de  Pompignan  I 
Où  fe  cachent  la  haine  6c  l’envie  ? Tout  a di/paru 
devant  la  pompe  funèbre.  Voyez  fous  les  portiques 
en  deuil , dans  les  trilles  avenues  de  fon  Château, 
ces  Laboureurs  affligés  qui  ont  perdu  leur  appui  ; 
ces  vieillards  infirmes,  ces  orphelins  délblés  qui 
réclament  leur  père.  Le  père  des  pauvres  efl  mort, 

s’écrient  - ils , 6c  les  fanglots  redoublent O 

Pompignan  ! quel  jour  pour  ta  mémoire  ! Tout 
efl  confondu  dans  les  regrets  que  tu  caufes;  les 
Magiflrats  6c  les  gens  de  Lettres , les  riches  6c  les 
pauvres,  les  Sénats  Littéraires  6c  les  Établiffemens 
de  Charité,  la  Religion  6c  la  Philofophie,  les 
étrangers,  tes  concitoyens,  ta  patrie.......  tous 
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ont  Taccent  de  la  douleur.  Ils  n’ont  tous  qu’un 
fentiment  5c  qu’une  voix  pour  ton  éloge. 

Voix  fouveraine  ÔC  incorruptible  de  l’opinion 
publique , toi  qui  domines  fur  toutes  les  clalTes  de 
,1a  fociété  ôc  fur  les  trônes  des  Souverains,  tu 
frappais  mon  oreille  quand  mon  cœur  préparait 
aux  mânes  de  Pompignan  l’hommage  que  je  lui 
rends , 6c  que  j’offre  pour  lui  à la  Patrie  qui  lui  fut 
chère.  Apprends  aux  Gens  de  Lettres  que  ce  n’eft 
qu’en  étudiant  l’Antiquité  lavante , qu  ils  donneront 
à leurs  écrits  ce  grand  caractère  de  force  ôc  de 
raifbn  qui  réfifte  au  pouvoir  deftruéleur  du  temps; 
dis  aux  Philofophes  qu’ils  peuvent  parvenir  à la 
célébrité,  en  confacrant  leurs  veilles  ôc  leurs  ref- 
peas  à la  Religion.  Qu’ils  fâchent  tous  que  s’il 
n’eft  rien  de  plus  grand  fur  la  terre  que  le  génie 
guidé  par  la  vertu,  il  n’eft  point  aufti  de  répu- 
tation plus  durable  que  celle  qui  s’acquiert  par  les 
mœurs  2^  par  les  bienfaits. 
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NOTE  S, 

(i  ) 1 s c 0 U R s prononcé  dans  l’Académie  Françaiiê, 

par  M.  de  Pompignan  , lors  de  la  réception. 

(2)  Perfonne  n’ignore  , dans  la  patrie  de  M.  de  Pom- 

pignan  , qu’il  eut  de  bonne  heure  une  violente  paffion  pour 
la  Poéfie  , qui  lui  attira  une  efpèce  de  perfécution  domei^ 
tique  J ( ce  qui  lui  donne  un  trait  de  relFemblance  avec  îe 
célèbre  Molière,  ) Ayant  fini  fa  Didon  à l’âge  de  2 2 ans  , il 
partit  fecrettement  pour  Paris , où  il  donna  cette  pièce  an 
Théâtre.  Ses  parens  étaient  vivement  affligés  de  ce  départ^ 
qu’ils  prenaient  pour  un  écart  de  ieunefle  , lorfqu’ils  en  ap- 
prirent les  vrais  motifs  par  les  éloges  que  tous  les  Journaux 
donnèrent  à l’Auteur  de  Didon»  '* 

(3)  Dans  Virgile , le  Prince  Troyen  eft  un  x^mant  perfide, 
un  Prince  pufillanime  & faible  , un  fuperfiitieux  dont  les 
faux  fermens  & la  fuite  honteule  & furtive  dégradent  cuï 
dumoins  affaiblifient  ce  beau  quatrième  livre  de  rEnéid^ 
On  eft  indigné  contre  Enée , en  levoyant  abandonner  fi  cruel-' 
lement  une  Amante  fi  tendre  fi  généreufe  , dont  la  paflieaa 
«ft  exeufée  par  l’efpéraiice  de  l’hymen. 

Dans  Pompignan , Enée  agit  & parle  plus  noblement. 
Son  caraétère  eft  mieux  conçu  & mieux  exécuté.  Il  eft  Reli- 
gieux fans  fuperfiition,  plein  de  droiture  & de  bonne  foî, 
foit  avec  Didon , foit  avec  les  Carthaginois.  Qui  peut  voir 
fans  admiration  ce  trait  fi  beau  , fi  bien  imaginé  par  lequel 
M.  de  Pompignan  achève  ce  grand  caraRère  ? larbe,  Roi  de 
Numidie,  voulait  époufer  Didon^  piqué  du  refus  qu’il  a elTuyé, 
il  vient  fondre  avec  une  armée  formidable  fur  les  Etats  4e 
cette  Princeflê.  Enee  va  le  combattre  y défait  lès  tro;upes, 
le  tue  lui- même  , & ne  quitte  Carthage  qu’après  y avq^ 
îaiflTe  ce  monument  de  fa  tendrefle  & de  fa  reconnailTaxice. 
Enfin , Voltaire  ne  pouvant  pas  critiquer  cç  plan , aattagi^ 
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le  ftyle.  C’efl:  le  plus  bel  éloge  'qu’on  puilTe  faire  de  ceité 
Pièce , qu’on  ne  ceflê  d’applaudir  à chaque  reprcfentaîion* 
Les  Gri  ndj  Hommes  vengés  par  M.  Bergier, 

La  Didbn  de  M.  Le  Franc  , félon  Palifibt , efl  une  pièce 
dont  le  mérite  a été  confirmé  à toutes  les  reprifes  par  les  fufa 
frages  réitérés  du  public.  Il  y a en  effet  du  goût  & de  l’in- 
vention dans  le  plan,  & un  art  infini  avec  lequel  l’Auteur  a fur- 
Itionté  des  difficultés  , qui  femblcnt  rendre  fon  fujet  imprati- 
cable. Le  public  n’a  pas  fait  grâce  j il  efl  vrai,  au  caradèrè 
d’Enée  5 mais  il  a admiré  les  reffources  que  l’Auteur  avait 
trouvées  dans  fon  génie  pour  faire  d’un  Prince  odieux  , in- 
grat & froid  dans  l’Enéide  , un  Amant  noble  , généreux , 
intéreffant  fur  la  fcène  ; & le  dénouement  qu’il  a imaginé  a 
paru  généralement  digne  de  Corneille  ou  de  Racine, 

(4)  Au  commencement  du  règne  de  Vefpafien  , d’après  lâ 
réponfe  de  M,  le  Due  de  Nivernois  , Dircdeur  de  l’Acadé- 
mie Françaife%  au  Difcours  de  M*  l’Abbé  Maury , le  27  Jan- 
vier 1785  i pag.  32. 

(î)  M.  de  Pompignan  avait  traduit  en  1738  la  Prière  unî- 
Verfelle  de  Pope  en  Vers  français.  Mais  cette  tradudion  ne 
fut  qu’une  efpèee  de  défi  littéraire.  Il  avait  appris  depuis 
quelque  temps  la  langue  anglaifè , & il  vivait  avec  plufieurs 
Anglais  lettrés  , que  leur  attrait  pour  nos  Provinces  mériçliô- 
nales  avait  conduit  à Montauban  , où  il  rempliffait  alors  fa 
charge  d’ Avocat  Général  à la  Cour  des  Aydes.  M.  de  Pom- 
pignan avait  foutenU  une  verfion  exade  & fidelle  de  la  Prière 
univerfelle , en  fuivant  pas  à pas  les  quatrains  de  l’original, 
& fans  employer  un  feul  vers  de  plus.  Il  en  vint  à bout  au 
gré  des  Anglais  , qui  en  prirent  une  copie  & l’emportèrent 
en  retournant  dans  leur  pays.  Au  commencement  de  1741  » 
M.  de  Pompignan  reçut  une  lettre  de  M.  îe  Chancelier d’A- 
gueffeau  , accompagnée  d’un  exemplaire  de  cette  tradudion, 
imprimé  in-4®. , à Londres,  chez  les  frètes  Vaifiant,  à l’infu 
de  l’Auteur.  Le  Chef  de  la  Magiftrature  lui  faifait  des  repro- 
ches d’avoir  traduit  cet  ouvrage.  M.  de  Pompignan  voulût 
bien  abandonner  tout  ce  qu’il  pouvait  alléguer  pour  iafîifiér 

Pope  ; 
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Pope  j il  fe  contenta  d’expofer  naïvement  à M.  le  Chance- 
lier les  motifs  qui  l’avaieiiî  engagé  à traduire  cette  Prière^ 
Une  lettre  qu’il  envoya  au  Journal  des  Savans  , mois  d’Avrii 
1741  î dans  laquelle  il  ne  lailTait  aucun  doute  fur  fes  fend- 
mens,  acheva  de  fatisfaire  M.  d’Agueffeau.  Année  Littéraire 
I7<5o,  pag.  125. 

(6)  A fa  réception  tous  les  habirans  de  fv^.ontauban  allumè- 
rent des  feux  de  joie  ; les  réjouiiîànces  publiques  durèrent 
pluileurs  jours , & ne  finirent  que  parce  que  M.  de  PompL 
gnan  demanda  de  ne  plus  les  continuer  à caufe  des  accidens 
funeftes  que  le  grand  concours  avait  occafionnés. 

C?)  On  voit  dans  le  Recueil  imprimé  de  l’Académie  de 
Monrauban  , une  Ode  lue  parM.  Le  Franc  dans  la  première 
AlTemblée  publique  du  25  Août  1742.  M.  de  Pompignan  fit 
ériger  en  Académie  la  Société  Littéraire  qui  s’était  formée  à 
Montaubaii  ^ &:  dont  il  était  un  Membre  zélé,  C’eit  lui  qui 
fit  en  1741  les  premières  démarches  auprès  de  M.  de  Saint- 
Florentin  pour  obtenir  fon  établiffement. 

(8)  On  voit  dans  l’Année  Littéraire,  9 Août  1758  , une 
Ode  adrelTée  par  M.  l’Abbé  Delille  à M,  Le  Franc  de  Pom- 
pignan , dans  laquelle  le  jeune  Poète  annonce  au  public  les 
Géprgiques  de  M.  Le  Franc  j 8c  comme  il  a lui-même  traduit 
quelque  chofe  des  Gé'orgiques  , il  lui  demande  de  guider  fes 
pas  tremblans  , de  le  fouteiiir  dans  cette  carrière. 

. Tel  on  voit  le  lierre  à l’ombre  qui  le  cache  , 

Ramper  dans  les  forêts,  & languir  fins  appui  ; 

S’il  rencontre  le  chêne  , à fon  tronc  il  s’attache  , 
EmbrafTe  fes  rameaux  , & s’élève  avec  lui. 

Cette  comparaifon  , auflî  belle  qu’elle  efi  bien  rendue  , 
ajoute  a la  gloire  de  M.  de  Pompignan  , la  gloire  de  fon 
ilJuftre  Difciple, 

(9)  Sophocle  partagea  avec  Euripide  les  fufFrages  des 
Athéniens  j ces  deux  Poètes  étaient  contemporains  Sc  rivaux  j 
ils  mettaient  à profit  leur  jaloufie  mutuelle  pour  s’arracher 
des  lauriers.  Apres  avoir  traite  diflérens  fiij£ts,ils  choifirens 
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îes  mêmes  & combattirent  comme  en  champ  clos.  Tels  nous 
avons  vu  CrébilIon&  Voltaire  luttant  l’un  contre  l’autre  dans 
Orejls  , dans  Sémiramis  , dans  Catilina»  Paris  a été  partagé 
comme  Athènes.  La  jaloufie  des  deux  célèbres  Tragiques 
devint  une  noble  émulation  ; ils  le  réconcilièrent  , ils 
étaient  bien  dignes  d’être  amis  l’un  de  l’aurre.  Didion»  des 
Grands  Hommes , au  mot  Sophocle» 

(10)  L’Abbé  Desfontaiiies  , dans  fes  Jugemens , tom.  8 , 
page  263, 

(11)  M.  l’Abbé  Maury  dans  fon  Difcours  de  réception  ià 
l’Académie  Françaife  , page  15. 

(12)  « Oui,  nous  verrons  bientôt  de  petits  Conquérans# 
» Du  ParnalTe  français  audacieux  Tyrans  , 

3)  De  leurs  Maîtres  fameux  profcrire  les  merveilles, 

» Et  leur  orgueil  brifer  le  fceptre  des  Corneilles. 

M Tels  on  vit  les  Romains,  dans  des  jours  ténébreux, 
33  Du  fécond  des  Céfars  dégrader  l’âge  heureux; 

>3  Enfevelir  Horace  & déterrer  Lucile  ; 

33  Préférer  la  Pharfale  aux  beaux  Vers  de  Virgile  3 
33  Vanter  l’efprit  guindé  du  Maître  de  Néron  , 

33  Et  bâiller  fans  pudeur  en  lifant  Cicéron. 

33  Déjà  même  la  langue  , & moins  belle  & moins  pure  j 
» Rougit  de  fe  prêter  à la  belle  nature. 

33  Cette  heureufe  clarté , fon  plus  folide  appui, 

>3  Et  que  l’Etranger  mêmic  admirait  malgré  lui , 

33  Cet  ordre  lumineux  , le  nombre  & la  cadence  , 

33  Semblent  abandonner  nos  Vers  , notre  Eloquence  ; 

>3  Le  %le  devient  fec  , moins  nerveux  que  tendu  , 

33  Et  pour  vouloir  trop  dire  on  n’eft  plus  entendu. 

33  Le  Public  déformais  , fafciné  par  fes  guides, 

33  Ne  veut  qu’être  ébloui  par  des  éclairs  rapides. 

33  Amoureux  du  bifarre  , avide  du  nouveau , 

» Et  poi-ir  comble  d’erreur,  ennemi  du  vrai  beau. 

Epîtres  de  M.  de  Pompignan, 
(î?)  Tout  le  monde  connaît  cette  ftrophe , la  plus  bellp 


( 35  ) 

4uiait  été  compofée  dans  aucune  langue , dit  M.  l’Abbé  M^ury 
& qui  réunit  une  grande  idée  à une  grande  image  , pour  pein- 
dre les  travaux  du  Génie  , franchijfant  les  âges  & les  ohjïades 
pour  éclairer  t univers.  Ode  fur  la  mort  de  J.  B.  Rousseau. 

(t4)  M.  de  Pompignan  poiTédait  une  littérature  vafle  8c 
profonde , réunie  à une  connaiffance  approfondie  de  l’Hé- 
breu , du  Grec  , du  Latin  , de  rEipagnol , de  fltaiien  , de 
l’Anglais  , 8c  le  talent  d’écrire  en  Vers  8c  en  Profe  dans  fa 
propre  langue , la  plus  difficile  de  toutes.  M,  VAbbé  Maury  5 
Difc,  à P Acad,  Franç, , pag.  8. 

(15)  Je  dois  rappeler  ( dit  M.  l’Abbé  Maury,  pag.  17.  ) 
une  obfervation  qiFon  a faite  avant  moi  ; c’e/î  que  le  genre  de 
rode  a perdu  parmi  nous  le  grand  intérêt  qui  ranimait  dans 
les  beaux  climats  où  elle  prit  naijjance, 

(16)  Sur- tout  dans  le  Cantique  fur  la  Charité  , 8c  dans 
celui  fur  les  Vaines  Occupations  du  liècle, . . . C’efl  rappe- 
ler la  Poéfîe  à fon  ancienne  origine  que  ds  lui  faire  célébrer 
la  Divinité,  Ce  grand  fujet  fournit  ces  riches  images  , cette 
chaleur  , cet  enthouliafme  qui  font  les  Poètes.  Auffi  dans- 
toutes  les  tangues  , les  meilleurs  Poètes  ont  augmenté  de 
force  8c  de  génie  îorfqii’ils  ont  confacré  leurs  travaux  à la 
Reli  gion.  Arhalie  eft , pour  le  pathétique  Sc  la  majefté  d’ex- 
preffion,  le  chef-d’œuvre  de  Racine,  comme  les  Odes  facrées 
de  Roufleau  font  fupérieures  à fes  autres  Ouvrages. 

(17)  Louis  XV  , en  recevant  fon  exemplaire  du  Difcours 
de  l’Académie  des  mains  de  M.  de  Pompignan  , lui  dit  : 
Je  vous  promets  de  le  lire.  Sa  Majeflé  le  lut  en  elTet , 8c  le 
jour  même  Elle  demanda  à un  Seigneur  de  la  Cour  , com- 
ment il  trouvait  ce  Dîftours  ? Un  peu  long , Sire.  « Il  eft 
» vrai , répondit  le  Roi , que  j’ai  employé  20  minutes  à le 
» lire , 8c  qu’il  a du  être  plus  long  à l’Académie  ; mais  c’eft 
» un  excellent  ouvrage  , félon  moi  ; peu  fait  au  refte  pour 
>3  être  applaudi  par  les  impies  8c  les  efprits  forts.  » Que  peut- 
on  ajouter  àuafuffrage  auffi  flatteur  ? Année  Littêr.  1760  , 
pag.  277. 

■(18)  M,  de  Pompignan  fut  chargé  par  Monfeigaeur  le 
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^ Bauphiii  8c  Madame  la  Dauphine  , de  faire  l’éloge  hiflorîque 
de  M.  le  Duc  de  Bourgogne.  II  judina.avec  éclat  im  choU 
suffi  glorieux.  Il  eut  rhonneur  de  lire  cet  ouvrage  , avant  de 
le  mettre  au  jour  , aux  Perfomies  Augufles  qui  le  lui  avaient 
demandé  : elles  ont  verfé  de  larmes  à cette  leûiire  ; & le 
rapide  fuffrage  de  leur  cœur  a été  avoué  par  l’examen  de 
leur  elprit.  Elles  en  ont  témoigné  leur  conrcnteraent  à l’Au- 
teur  dans  des  termes  qui  font  pour  lui  la  récompenfe  la  plus 
flatteuffi  de  fon  travail.  Année  Littéraire  1761. 

(19)  on  avait  préfenté  à M.  le  Duc  de  Bourgogne  une 
table  chronologique  de  tous  les  Rois  de  France  depuis  la  fon- 
dation de  la  Monarchie.  Les  Hifloriens  qui  re'montent  juf- 
qu’à  Pharamond,  en  comptent  ordinairement  65.  Il  crut  que 
tous  ces  Rois  étaient  fes  aïeux,  l’on  remarqua  que  fon 
cœur  s’en  élevait  fenfiblement.  Le  Duc  de  la  Vauguyon  penfa 
qu’il  était  bon  de  lui  dire  qu’on  n’avait  pas  de  preuves  que 
les  Rois  de  la  troifîème  race  defcendiffent  de  la  première  , ni 
même  de  la  fécondé.  Il  en  parut  étonné  , & répondit  avec 
une  forte  de  dépit  t au  moim^  Monsieur  ^ je  defccnds  de  St» 
Louis  & de  Henri  IV....»  J’ai  cru  que  ce  trait  ferait  plaihr 
en  le  rappelant  aux  Français , qui  aiment  tant  la  mémoire 
de  M-  le  Düc  de  Bourgogne.  Il  faut  lire  fur -tout  dans  cet 
Eloge  le  morceau  pathétique  Sc  touchant  par  lequel  P>I.  de 
Pompignan  termine  cet  Ouvrage,  Tout  ce  que  le  fentiment 
a de  plus  tendre  y eft  exprimé  avec  la  plus  noble  fîmplicité. 

(20)  Epitre  fur  la  Retraite  , dans  laquelle  on  lit  les  Vers 
■qu’il  a II  bien  réalifés  en  parlant  de  fa  terre  de  Pompignan  : 

« Séjour  dont  j’ai  banni , dumoins  par  mes  travaux  ÿ 
» L’afFreufe  pauvreté  , caufe  de  tant  de  maux.  » 

(21)  Epître  au  Pape,  où  font  ces  beaux  Vers  : 

« Quand  la  caufe  du  Ciel  a befoin  d’un  Vengeur  , 
î3  Tout  Chrétien  eft  Soldat , tout  Soldat  efl  vainqueur.  » 

(22)  Même  Epître  au  Pape. 

(âj)  Ecoutez  dans  fcs  deniiets  momeils  l’homme  doiîg 
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VOUS  avez  empoifoiiné  la  vie.  Je  ne  crains  pas  d’ouvrir  foii 
ame  devant  vous  : il  rétrograde  ^ur  fa  jeunefTe  , 8c  dépofe 
toutes  les  fautes  dans  le  fein  de  l’amitié.  Les  aveux  qu’il  va 
faire  , répandent  je  ne  fais  quoi  d’attendriffant  & de  refpefta- 
ble  fur  la  fin  de  ce  grand  homme. 

« Je  ne  fuis  pas  , dit- il , fans  quelque  remords  à l’égard 
î)  de  ma  jeunelTe.  Mon  extrême  paffioii  pour  les  beaux  Arts, 

» mon  enthouhafme  pour  les  rares  peintures , m’ont  fait  rem- 
» plir  ma  maifon  de  Pompignan  de  chofes  que  je  ne  puis 
» plus  voir  fans  rougir. 

» J’ai  le  même  aveu  à vous  faire  à l’égard  de  ma  Biblio- 
» theque.  Cette  immenfe  colleftion  qui  m’a  coûté  tant  de 
» foins  ; ah  ! j’ai  trop  voulu  la  rendre  univerfellè.  Je  verfe 
» aujourd’hui  des  larmes  de  fangfur  tout  ce  qu’elle  contient 
» de  repréhenfible.  C*eft  bien  du  plus  profond  de  mon  cœur 
» que  je  demande  pardon  à mon  fils  d’avoir  II  mal  compofé 
» fon  héritage. 

« Je  délire  , je  conjure  , je  fupplie  avec  înftance  que  l’on 
» veuille  bien  dérober  aux  yeux  de  fa  jeunelTe  les  trilles  monu- 
» mens  de  mes  folles  paflîons.  Que  ne  puis-je  effacer  du  monde 
))  tout  ce  qui  peut  porter  atteinte  à la  pureté  des  mœurs  , 

» ('3c  à la  morale  II  pure  du  Chrillianîfme  ! Que  ne  puis-je 
» aulîî  retirer  des  mains  du  public  quelques  faibles  ouvrages 
» échappés  autrefois  à ma  plume  ! Tout  ce  qui  n’ell  pas 
» empreint  du  fceau  de  la  Religion  , ne  peut  être  d’aucune 

» utilité  aux  hommes » Homme  vertueux  , homme  ' 

rare  , qui  ne  dois  te  reprocher  dans  le  cours  d’une  fi  longue 
vie , que  les  crimes  des  Arts  8c  des  Lettres , ne  redoute  pas 
!a  Jullice  fuprême  ! Au  moment  que  M.  de  Pompignan  , 
près  de  mourir , va  remplir  les  devoirs  augultes  de  la  Reli- 
gion , il  fe  lève  : « Je  pardonne  , dit-il  d’une  voix  pénétrante 
8c  profonde  , je  pardonne  de  grand  cœur , fans  reJîriBion  6* 
dans  la  plénitude  de  mon  ame  , à toutes  les  perfonnes  qui 
m’ont  fl  amèrement  affligé.  Je  fupplie  auffl  ceux  que  je  puis 
avoir  eu  le  malheur  d’offenfer  pendant  ma  vis , de  daigner 
m\n  accorder  le  pardon. 


